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ADRESSE  AU  ROI, 

Lue  par  M.  le  Comte  de  MIRABEAU^  & 
adoptée  par  RASSEMBLÉE  Nationale^ 
dans  la  Séance  du  ^ Juillet  1789. 


SIRE , 


Vous  avez  invité  I’Assemblee  NATiONAtE  à vous 
témoigner  fa  confiance  : c’étoit  aller  au-devant  du  pli  s 
cher  de  fes  vœux. 

Nous  venons  dépofer  dans  le  fein  de  Votre  Majeflé 
les  plus  vives  alarmes.  Si  nous  en  étions  l’objet  , fi  nous 
avions  la  foibleffe  de  craindre  pour  nous-mêmes , votre 
bonté  daigneroit  encore  nous  raffurer,  & meme,  en  nous 
blâmant  d’avoir  douté  de  vos  intentions  ^ vous  accueille- 
riez nos  inquiétudes  j vous  en  difïiperiez  la  caufe  , voiis^ 
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V lOBRARÏ 


ne  laîiferiez  point  d’incertitude  fur  la  pofîtion  de  TAssem- 
blée  Nationale. 

Mais , Sire,  nous  n’implorons  point  votre  protection  ; 
ce  feroit  oiFenfer  votre  juftice.  Nous  avons  conçu  des 
craintes  , 6c  , nous  lofons  dire  , elles  tiennent  au  pa- 
triotifme  le  plus  pur  , à l’intérêt  de  nos  Coinmettans  , 
à la  tranquillité  publique  , au  bonheur  du  Monarque 
chéri  , qui  , en  nous  applaniflant  la  route  de  la  félicité  , 
mérite  bien  d’y  marcher  lui-même  fans  obftacle. 

Les  mouvemens  de  votre  cœur , Sire  , voilà  le  vrai 
faÎLit  des  François.  Lorfque  des  troupes  s’avancent  de 
toutes  parts , que  des  camps  fe  forment  autour  de  nous , 
que  la  Capitale  eft  inveftie , nous  nous  demandons  avec 
étonnement  : le  Roi  s’eft-il  méfié  de  la  fidélité  de  fes 
Peuples  ? S’il  avoit  pu  en  douter  ^ n’auroit-il  pas  verfé 
dans  notre  cœur  fes  chagrins  paternels  ? Que  veut  dire 
cet  appareil  menaçant  ? Où  font  les  ennemis' de  l’Etat 
êc  du  Roi  qu’il  faut  fubjuguer  ? Où  font  les  rebelles  , 
les  Ligueurs  qu’il  faut  réduire  ? LFne  voix  unanime 
répond  dans  la  Capitale  6c  dans  l’étendue  du  Royaume  : 
Nous  chérïffons  notre  Roi  ; nous  bénijjons  le  Ciel  du  don 
quil  nous  a fait  de  fon  amour. 

Sire  5 la  religion  de  Votre  Majefté  ne  peut  être 
furprife  que  fous  le  prétexte  du  bien  public. 

Si  ceux  qui  ont  donné  ces  confeils  à notre  Roi , avoient 
affez  de  confiance  dans  leurs  principes  pour  les  expofer 


devant  nous ^ ce  moment  amèneroit  le  plus  beau  triomphe 
de  la  vérité.  , 

L’Etat  n’a  rien  à redouter  que  des  mauvais  principes 
qui  ofent  afliéger  le  Trône  même  , & ne  refpedent  pas 
la  confcience  du  plus  pur  , du  plus  vertueux  des  Prin- 
ces. Et  comment  s’y  prend-on.  Sire,  pour  vous  faire 
douter  de  rattachement  & de  l’amour  de  vos  Sujets  ? 
Avez-vous  prodigué  leur  fang  ? Etes-vous  cruel  , im- 
placable? Avez-vous  abufé  de  là  juftice?  Le  Peuple  vous 
impute-t-il  fes  malheurs?  Vous  nomme-t-il  dans  fes  ca- 
lamités ? Ont-ils  pu  vous  dire  que  le  Peuple  eft  impa- 
tient de  votre  joug  , qu’il  eft  las  du  fceptre  des  Bour- 
bons? Non,  non*,  ils  ne  l’ont  pas  fait  ; la  calomnie 
du  moins  n’eft  pas  abfurde  ; elle  cherche  un  peu  de 
vraifemblance  pour  colorer  fes  noirceurs. 

Votre  Majefté  a vu  récemment  tout  ce  qu’Elle  peut 
pour  fon  Peuple  5 la  fnbordination  s’eft  rétablie  dans  la 
Capitale  agitée  : les  Prifonniers  mis  en  liberté  par  la 
multitude,  d’eux-mcmes  ont  repris  leurs  fers  ; S>c  l’or- 
dre public , qui  peut-être  auroit  coûté  des  torrens  de 
fang,  ft  l’on  eût  employé  la  force,  un  feul  mot  de 
votre  bouche  l’a  rétabli.  Mais  ce  mot  étoit  un  mot  de 
paix  , il  étoit  Pexpreftion^de  votre  cœur  , Sc  vos  Sujets 
fe  font  gloire  de  n’y  réffter  jamais.  Qu’il  eft  beau 
d’exercer  cet  empire  ! C’eft  celui  de  Louis  IX,  de 
Louis  XII , de  Henri  iV.  C’eft  le  feul  qui  foit  digne 
de  vous. 
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Nous  vous  tromperions , Sire  , Ci  nous  n’ajoutions 
pas  5 forcés  par  les  circonftances  ; cet  empire  eft  le  feul 
qu’il  foit  aujourd’hui  polTible  en  France  d’exercer.  La 
France  ne  fouffrira  pas  qu’on  abufe  le  meilleur  des 
Rois,  & qu’on  l’écarte  , par  des  vues  finiftres,  du  noble 
plan  qu’il  a lui-même  tracé.  Vous  nous  avez  appelés 
pour  fixer,  de  concert  avec  vous,  la  Conftitution,  pour 
opérer  la  régénération  du  Royaume  : I’Assemblée  Natio- 
nale vient  vous  déclarer  folemnellement  que  vos  vœux 
feront  accomplis , que  vos  promeflTes  ne  feront  point 
vaines,  que  les  pièges,  les  difficultés,  les  terreurs  ne 
retarderont  point  fa  marche,  n’intimideront  point  fon 
courage. 

Où  donc  eft  le  danger  des  troupes , affederont  de 
dire  nos  ennemis? ...  Que  veulent  leurs  plaintes,  puîf- 
qu’ils  font  inacceflibles  au  découragement  ? 

Le  danger , Sire  , eft  preftant , eft  univerfel , eft  aü- 
delà  de  tous  les  calculs  de  la  prudence  humaine. 

Le  danger  eft  pour  le  Peuple  des  Provinces.  Une  fois 
alarmé  fur  notre  liberté , nous  ne  connoiftbns  plus 
de  frein  qui  puifte  le  retenir.  La  diftance  feule  grof- 
fit  tout,  exagère  tout,  double  les  inquiétudes,  les 
aigrit , les  envénime. 

Le  danger  eft  pour  la  Capitale.  De  quel  œil  le  Peuple , 
au  fein  de  l’indigence,  & tourmenté  des  angoiftes  les 
plus  cruelles,  fe  verra-t-il  difputer  les  reftes  de  fa  fub- 
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fîftance  par  une  foule  de  Soldats  menaçans  ? La  pré- 
fence  des  troupes  échauffera  , ameutera , produira  une 
fermentation  univerfelle  ; de  le  premier  a6te  de  vio- 
lence , exercé  fous  prétexte  de  police , peut  commencer 
une  fuite  horrible  de  malheurs. 

Le  danger  eft  pour  les  troupes.  Des  Soldats  ïjrançois, 
approchés  du  centre  des  difcufîions , participant  aux 
pallions  comme  aux  intérêts  du  peuple  , peuvent  ou- 
blier qu’un  engagement  les  a faits  Soldats  , pour  fe  fou- 
venir  que  la  Nature  les  fit  hommes. 

Le  danger  , Sire  , 'menace  les  travaux  qui  font  notre 
premier  devoir , 8c  qui  n’auront  un  plein  fuccès , une 
véritable  permanence  , qu’autant  que  les  Peuples  les  re- 
garderont comme  entièrement  libres.  Il  efl  d’ailleurs  une 
contagion  dan5  les  mouvemens  palîionnés.  Nous  ne  fom* 
mes  que  des  hommes  : la  défiance  de  nous -mêmes, 
la  crainte  ie  paroître  faibles , peuvent  entraîner  au-delà 
du  but  j nous  ferons  obfédés  d’ailleurs  de  confeils  vio- 
lens  8c  démefurés , & la  raifon  calme  , la  tranquille  fa- 
geiïe  , ne  rendent  pas  leurs  oracles  au  milieu  du  tu- 
multe , des  défordres  8c  des  fcènes  faârieufes. 

Le  danger  , Sire  , eft  plus  terrible  encore;  ôc  jugez 
de  fon  étendue  par  les  alarmes  qui  nous  amènent  de- 
vant vous.  De  grandes  révolutions  ont  eu  des  caufes 
bien  moins  éclatantes  î plus  d’une  entreprife  fatale  aux 
Nations  s’eft  annoncée  d’une- manière  moins  finiftre  8c 
moins  formidable. 
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Ne  croyez  pas  ceux  qui  vous  parlent  légèrement  de 
la  Nation  , &c  qui  ne  faveur  que  vous  la  repréfenter , 
félon  leurs  vues,  tantôt  infolente  , tantôt  rebelle  , fédi^ 
tieufe,  tantôt  foumife,  docile  au  joug  , prompte  à cour- 
ber la  tête  pour  le  recevoir.  Ces  deux  tableaux  font 
également  infidèles. 

Toujours  prêts  avons  obéir.  Sire,  parce  que  vous 
commandez  au  nom  des  Loix,  notre  fidélité  eft  fans 
bornes-,  comme  fans  atteinte. 

Prêts  à réfîfter  à tous  les  commandemen.s  arbitraires 
de  ceux  qui  abufent  de  votre  nom , parce  qu’ils  font  en- 
nemis desLoixj  notre  fidélité  même  nous  ordonne  cette 
réfiftance , de  nous  nous  honorerons  toujours  de  mériter 
les  reproches  que  notre  fermeté  nous  attire. 

Sfre,  nous  vous  en  conjurons  au  nom  de  la  Patrie, 
au  nom  de  votre  bonheur  de  de  votre  gloire  ; renvoyez 
vos  Soldats  aux  portes  d’où  vos  Confeillers  les  ont  tirés; 
renvoyez  cette  Artillerie  dertinée  à couvrir  vos  frontiè- 
res ; renvoyez  , fur-rout , les  Troupes  étrangères,  ces 
Alliés  de  la  Nation , que  nous  payons  pour  défendre 
de  non  pour  troubler  nos  foyers  : Votre  Majerté  n’en 
a pas  befoin.  Eh  ! pourquoi  un  Roi  adoré  de  vingt-cinq 
millions  de  François  ^ feroit-il  accourir  à grands  frais 
autour  du  Trône  quelques  milliers  d’étrangers  ? Sire  , 
au  milieu  de  vos  enfans  , foyez  gardé  par  leur  amour  : 
ies'  Députés  de  la  Nation  font  appelés  à confacrer 
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avec  vous  les  droits  éminens  de  la  R.oyâuté  fur  la 
bafe  immuable  de  la  liberté  du  Peuple.  Mais  , lorf- 
qu’ils  remplüTeiît  leur  devoir  , lorfqu’üs  cèdent  à leur 
raifon  , à leurs  fentimens  , les  expoferiez-  vous  au 
foLipçon  de  n’avoir  cédé  qu’à  la  crainte  ? Ah  I l’au- 
torité que  tous  les  cœurs  vous  défèrent  ^ eft  la  feule 
pure  , la  feule  inébranlable  ; elle  eft  le  jiifte  retour 
de  vos  bienfaits  , & l’immortel  apanage  des  Princes 
dont  vous  ferez  le  modèle. 


A Paris  , chez  Baudouin  , Imprimeur  de  L’ASSEMBLÉE 
NATION  ALE,  rue  du  Foîh  S.  Jacques,  N^.  31.  1785). 


